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– Tommy, tu crois pas qu’on devrait rentrer ? demanda Jeremy.
Le soleil avait dépassé l’horizon. Les immenses séquoias filtraient les derniers rayons de lumière. Un vent frais s’insinuait à travers le feuillage.
– Si tu as la trouille, tu n’as qu’à rentrer. Moi je continue, répondit Tommy.
Âgé de dix ans, Jeremy n’avait rien d’un enfant intrépide, mais lorsqu’il s’agissait de suivre son frère, de trois ans son aîné, il ne pouvait refuser, de peur de passer pour un couard.
Ils continuèrent d’avancer sur le sentier qui menait au lac.
Les ombres se faisaient de plus en plus menaçantes. La forêt se resserrait sur eux. La température avait baissé de quelques degrés malgré la saison printanière.
Jeremy sentit sa chair tressaillir. Il mourait de peur. Il voulait rentrer à la maison.
– Tommy, je crois que… 
– Chut ! le coupa son frère en s’arrêtant derrière un buisson.
Jeremy se figea.
À travers le feuillage, ils avaient vue sur le lac. Une Subaru était arrêtée près de la rive. Jeremy se fit le plus petit possible. Il était tétanisé, incapable de bouger.
– Regarde, je t’avais bien dit que j’avais entendu une voiture, souffla Tommy à l’oreille de son petit frère.
Ils entendirent un crissement de pas sur la grève. Les petits cailloux blancs roulaient sous des semelles. Ils devinèrent la silhouette d’un homme.
Ils ne pouvaient pas distinguer son visage. Un immense chapeau à larges bords y créait une vaste zone d’ombre. L’inconnu portait un long caban noir et des bottes de pêcheur.
– J’ai peur, Tommy, chuchota Jeremy en tirant son frère par la manche de son pull-over.
– Je t’ai dit de te taire, fais pas de bruit.
Le silence était total. Tommy prit alors conscience que l’homme, lui non plus, ne faisait plus aucun bruit.
Un picotement lui parcourut l’échine. Il aperçut la silhouette immobile sur le rivage. La tête tournée vers le sous-bois.
Un frisson glacé secoua Tommy, qui baissa les yeux vers son petit frère terrorisé.
Sans ouvrir la bouche, il posa son index sur ses lèvres et lui intima de ne rien dire, de ne rien faire qui puisse attirer l’attention de l’inconnu.
Ils étaient suffisamment éloignés, le bois était assez dense et l’obscurité, bien que pas encore totale, déjà assez épaisse pour qu’ils espèrent passer inaperçus.
Les deux garçons restèrent parfaitement immobiles près d’une minute, avant que l’homme ne se décide à retourner vers sa Subaru et à s’y installer.
– Jeremy, il faut qu’on s’en aille.
Tommy prit la main de son petit frère et entreprit, très lentement, de remonter le sentier.
Quand ils eurent fait près d’une dizaine de mètres, Tommy serra un peu plus fort la main de Jeremy.
– On va courir maintenant. Surtout tu me lâches pas la main, d’accord ? 
– Oui, répondit Jeremy d’une voix tremblotante.
Tommy lui sourit et passa la main sur son visage d’ange. Il était son grand frère. Jamais il ne se pardonnerait qu’il lui arrive du mal. Mais la peur l’habitait encore. Il n’avait toujours pas entendu le moteur de la Subaru.
Ils se mirent à courir. Malgré l’obscurité de plus en plus dense, les deux enfants couraient à en perdre le souffle. Ils connaissaient bien la forêt mais n’y étaient jamais allés de nuit.
Jeremy s’effondra brusquement sur le sol, entraînant son frère dans sa chute.
Tommy se releva aussitôt, mais Jeremy resta à terre.
– Dépêche-toi, je t’en prie, allez ! 
– J’ai mal à la jambe !
À la faible lumière qui passait à travers la voûte sylvestre, Tommy découvrit le visage crispé de Jeremy, qui se tenait la cheville en poussant de petits cris de douleur.
– Il faut que tu te relèves. Donne-moi la main, le supplia Tommy.
Jeremy lui adressa un regard embué de larmes.
– J’ai trop mal, je pourrai pas.
Tommy se baissa vers lui. Il passa son bras sous les aisselles de son frère avant de le forcer à se redresser.
Jeremy poussa un cri mais parvint à tenir debout.
– On va y arriver, petit frère, allez, sois courageux. On est les meilleurs, non ? dit-il en essayant de retrouver un ton joyeux.
– J’ai mal, fut la seule réponse.
Tommy sentit les larmes lui monter aux yeux. Il ne voulait pas abandonner son frère, mais ne voyait pas comment faire autrement.
– Écoute, il n’y a personne qui nous poursuit. On s’est fait peur pour rien ! 
Et, disant cela, il se rendit compte que c’était effectivement le cas. Aucun bruit caractéristique d’une poursuite. L’homme avait dû rentrer.
Seule la peur qui tétanisait leur esprit les avait empêchés d’entendre la Subaru.
– Tu crois ? demanda Jeremy qui, à cloche-pied, s’appuyait sur son frère pour tenir debout.
– Bien sûr ! Qui voudrait nous faire du mal ? On est stupides ! fit Tommy en sentant tout son stress s’évacuer.
Il partit alors d’un fou rire qu’il ne put maîtriser. Malgré sa douleur à la cheville, Jeremy éclata de rire à son tour.
– Hé ! Tu raconteras rien à personne, fit Tommy une fois sa crise d’hilarité calmée. Faudrait pas qu’on passe pour des trouillards.
Jeremy riait encore.
– Ben non, on dira juste qu’on faisait la course et que je suis tombé, répondit-il sur le même ton.
Tommy était fier de son jeune frère. C’était lui qui l’avait fourré dans ce pétrin mais, à aucun moment, Jeremy ne lui en avait fait le reproche.
– Tu es le meilleur des frères, dit-il en lui ébouriffant gentiment les cheveux.
– Je suis le seul que tu as ! répliqua Jeremy en secouant la tête.
Mais la douleur se rappela à lui et il poussa un cri.
Tommy l’aida à se rasseoir sur le duvet mousseux du chemin. Il n’avait plus de temps à perdre. Il devait à tout prix aller chercher du secours avant que la nuit ne soit totale.
– Jeremy. Il va falloir que j’aille chercher de l’aide. Est-ce que tu te sens de rester là tout seul ? 
– Pas de problème, je suis pas une mauviette ! Allez, dépêche-toi, et dis à maman que je l’ai pas fait exprès.
Tommy s’en voulait d’abandonner son frère dans cet état, mais il n’avait vraiment pas le choix. La nuit était presque noire sous le couvert des arbres et il commençait à faire frais.
Il jeta un dernier regard à Jeremy, lui fit un clin d’œil complice et partit au pas de course.
Il retrouva très vite le sentier principal qui serpentait, dans la forêt, de la ville jusqu’au lac. N’y voyant pratiquement plus, il se fiait aux aspérités du chemin pour remonter vers les premières habitations de River Falls.
En ce début de nuit, le silence s’était abattu sur la forêt, l’imprégnant d’une atmosphère morbide.
Tommy luttait contre les pensées cauchemardesques qui le torturaient. Il serrait les dents sans cesser de courir.
Ses muscles commençaient à se contracter. Un début de point de côté le tenaillait. Il maudit son imprudence, se jurant de ne jamais plus entraîner son frère dans une telle galère.
Malgré la douleur et les remords, il continua sa course, attentif à ne pas tomber.
Au bout de quelques minutes qui lui parurent avoir duré des heures, il devina enfin les lueurs des premiers lampadaires.
Un sourire hésitant envahit son visage.
Il s’arrêta un instant sur le bord de la route, courbé en deux, son poing enfoncé dans son flanc gauche. La bouche grande ouverte, il haletait comme un damné de la terre.
Mais Tommy savait qu’il avait accompli le plus difficile. Il ne s’était pas perdu. Il ne lui restait plus qu’à courir jusqu’à l’habitation la plus proche. La ferme du vieux Johnson.
Il se mit sur le bas-côté et reprit sa course.
La nuit était tombée, mais il n’était pas encore très tard. Tommy se prit à espérer qu’une voiture ne tarderait pas à apparaître à l’horizon, même si cette voie était bien moins fréquentée que celle desservant l’autre entrée de la ville.
Il avait presque fait une croix sur cette idée, quand des phares illuminèrent la route devant lui.
Il s’arrêta et se retourna. Il n’y avait pas de doute. C’était bien une voiture.
Il tendit son bras, le pouce levé, tandis que le bruit d’un moteur rugissait de plus en plus fort.
La voiture se rapprochait à un rythme régulier. Puis la lumière l’aveugla, obligeant Tommy à faire visière de sa main.
Le conducteur a oublié d’enlever ses pleins phares, se dit-il en plissant les yeux.
La voiture commença à ralentir à moins de cinquante mètres de lui et s’arrêta dans un crissement de freins à moins de dix.
Tommy faillit se jeter sur le talus qui longeait le bas-côté de la route.
Une portière s’ouvrit et claqua. Le conducteur était sorti de son véhicule.
Tommy ne put déterminer la marque de la voiture à cause des phares braqués sur lui.
Une silhouette massive se rapprocha, mais Tommy ne pouvait distinguer son visage tant la lumière faisait contraste avec l’obscurité alentour.
– Petit, tu ne devrais pas être chez toi à cette heure ? demanda l’homme en approchant. Ce n’est pas très malin de se balader à une heure pareille et sans brassard. J’ai bien failli t’écraser, mon garçon.
Tommy aurait dû être rassuré par la présence de cet homme, mais, il n’aurait su dire pourquoi, un sentiment de peur l’envahit.
– J’ai pas fait attention. Ma mère va pas être contente, répondit-il.
Il aurait dû tout lui raconter. Lui expliquer que son frère était blessé dans la forêt et qu’il lui fallait à tout prix aller chercher de l’aide, mais il n’arrivait pas à se faire une opinion sur le nouveau venu.
Une espèce de sixième sens l’avertissait d’un danger.
– Allez, monte, je te ramène en ville. On ne va pas inquiéter tes parents plus longtemps.
L’homme avait cessé d’avancer.
Tommy était toujours incapable de discerner ses traits. Les phares éblouissants lui brouillaient la vue.
– Je vais rentrer à pied. Je suis presque arrivé, fit-il en reculant de deux pas.
L’homme ne bougea pas et garda le silence.
Tommy sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il pouvait presque entendre les pulsations du sang courant dans ses veines.
Il recula encore de quelques pas, sans quitter l’homme du regard.
– À quoi tu joues, mon garçon ? De quoi as-tu peur ? demanda l’homme en avançant à mesure que Tommy reculait.
– Maman m’a dit de ne pas parler à des inconnus, répliqua Tommy alors qu’il sentait la terreur sur le point de le submerger.
Ses yeux lui piquaient. Sa mâchoire tremblait. Une envie de faire pipi lui tourmentait le bas-ventre.
– N’aie pas peur, je ne te veux aucun mal, renchérit l’homme, en accélérant le pas.
Tommy serra les poings et fit volte-face. Il était sûr de ne plus être très loin de la ferme du vieux Johnson. Avec un peu de chance, l’homme le laisserait tranquille.
Sans prendre le temps de regarder derrière lui, il piqua alors un sprint à en perdre haleine.
Les larmes si longtemps retenues dévalèrent ses joues en cascade.
Il regrettait tant d’avoir désobéi à sa mère. Ils auraient dû rentrer tout de suite après l’école. Il n’aurait jamais dû entraîner Jeremy avec lui.
Il s’en voulait terriblement. Son petit frère qui attendait dans le froid et la nuit. Si seulement il avait pu savoir !
La route décrivait un large virage vers la gauche.
Tommy reconnut l’endroit. À moins de dix mètres se trouvait une stèle édifiée en l’honneur des soldats morts au Vietnam.
La ferme du vieux Johnson n’était plus très loin. Il allait y arriver.
Il était sauvé.
Un vrai sourire s’afficha sur son visage et une nouvelle détermination envahit son corps, revigorant tous ses muscles. Il avait oublié la douleur de son début de crampes.
Maman, je te jure que je serai le plus sage des fils, se promit-il en séchant ses larmes d’un revers de la main.
Ses pieds lui semblaient plus légers, comme libérés d’un poids.
Il passa devant la stèle et aperçut enfin les lumières de la ferme.
J’ai réussi, j’ai réussi ! se dit-il, euphorique.
Soudain, le bruit d’un moteur poussé à plein régime le sortit de ses pensées.
Il se retourna et, sans cesser de courir, découvrit les deux phares d’une voiture qui fonçait droit sur lui.
Il cria, avant de s’obliger à regarder devant lui et de quitter la route. Mais, déconcentré, il ne remarqua pas un trou dans le bas-côté et s’effondra de tout son long. Ses bras raclèrent le sol et une violente douleur l’envahit.
Il ne chercha pas à comprendre. Il tenta de se protéger de ses mains et de se relever.
La lumière l’aveuglait complètement.
Il redressa la tête et eut juste le temps d’ouvrir la bouche pour hurler quand la Subaru le percuta à pleine vitesse.
Lundi 23 avril 


Chapitre 1


 Tous les policiers du comté étaient déjà en train de ratisser le terrain quand Mike Logan arriva sur les lieux. Des volontaires des villages environnants, dûment contrôlés par des agents restés en bordure de la forêt, s’étaient joints à eux.
Logan gara son Cherokee sur le bord de la route et sortit à l’air libre. Une bourrasque lui coupa le souffle.
Le sergent Portnoy vint à sa rencontre. Il était âgé de vingt-cinq ans ; son visage reflétait une gravité peu habituelle pour des traits encore juvéniles.
– On en est où ? demanda Logan en sortant son paquet de Chesterfield.
Portnoy le salua en soulevant rapidement son chapeau.
– On ne l’a toujours pas retrouvé, on cherche encore, répondit-il d’un ton désolé.
Logan hocha la tête et aspira une large bouffée de fumée avant de la recracher dans le petit air froid matinal.
La cime des grands séquoias tremblait sous le vent. Des nuages s’étaient amoncelés au-dessus de leurs têtes. Il allait bientôt pleuvoir.
– Très bien, emmenez-moi sur le lieu de l’accident.
– Oui, shérif. C’est par là, répondit Portnoy en désignant la route de la main.
À ce niveau, la circulation avait été bloquée dans les deux sens.
Logan passa par-dessus le ruban jaune qui délimitait l’accès et continua son chemin à la suite du sergent.
Il ne pouvait s’empêcher de ruminer de sombres pensées.
Cela faisait à peine trois mois qu’il avait été élu shérif de cette petite ville, dans le nord de l’État de Washington, et déjà ils se retrouvaient avec une affaire épouvantable sur les bras.
Si les conclusions étaient d’une simplicité évidente – un chauffard avait écrasé un des jeunes fils Sheppard –, il restait néanmoins un mystère : où était passé le plus jeune des frères ?
Ils dépassèrent le coude de la route et découvrirent une grande bâtisse en bordure du chemin.
– Vous avez interrogé le propriétaire ? demanda-t-il.
– Oui, c’est la ferme de Jonathan Johnson. Il n’a rien vu, rien entendu, répondit Portnoy, qui s’empressa d’ajouter : Vous pouvez le croire, c’est un gars bien mais il se fait vieux.
Logan opina plusieurs fois de la tête. Il se garda d’ajouter que son passage à la criminelle de Seattle lui avait démontré que les personnes âgées pouvaient être, tout autant que les autres, de redoutables tueurs.
Ils arrivèrent devant un attroupement de policiers locaux qui aidaient Nathan Blake, un des chefs de la brigade scientifique de l’État, venu tout exprès de Seattle.
Armés d’un matériel de pointe, ils analysaient chaque centimètre carré du lieu où l’on avait retrouvé le corps sans vie de Tommy Sheppard. Des bris de verre essentiellement.
– Notre homme est un meurtrier, fit Blake en se retournant vers Logan.
Muni de gants en latex, il tenait délicatement un petit sac en plastique qui contenait de minuscules parcelles de verre. Son regard était d’une dureté implacable.
– C’est-à-dire ? fit Logan qui résista à l’envie de sortir une nouvelle cigarette.
– Le conducteur n’a pas freiné, ça c’est la première évidence. La deuxième est qu’il s’est arrêté pour ramasser les morceaux de son phare. L’idiot ! poursuivit Blake en levant les yeux au ciel. Tertio, ce n’est pas l’impact qui a tué le gamin.
Derrière eux, les policiers continuaient leur ratissage minutieux du lieu de l’accident.
– Je m’avance peut-être un peu, mais le cou du gamin fait un angle anormal pour ce genre de choc, lâcha-t-il.
Logan sentit son pouls s’accélérer.
Il savait que cela ne changeait rien au drame. Le garçon était bel et bien mort. Mais savoir qu’après l’avoir renversé, le chauffard avait pris le temps de s’arrêter pour briser la nuque d’un jeune garçon d’à peine treize ans… 
– C’est pas vrai ! fit-il en passant la main dans ses cheveux bruns.
Il venait de sentir une goutte de pluie. Il leva les yeux au ciel. Les cumulus s’étaient percés et commençaient à se vider.
– Il va falloir oublier la thèse de l’accident. Tout indique que ce gamin n’a pas été tué par hasard. Il est encore trop tôt pour le dire, mais je crains qu’il n’ait subi des violences sexuelles.
Tout ce que Logan n’avait pas envie d’entendre. Et, pour ajouter à l’angoisse, l’un des deux enfants manquait à l’appel.
Des images terribles lui vinrent en tête. Un petit garçon enfermé dans une cellule, proie d’infâmes tortionnaires.
Il serra les poings et s’efforça de retrouver son calme.
Son portable sonna.
– Shérif, il faut que vous veniez voir ça, fit une voix altérée à l’autre bout du téléphone.
C’était le sergent Martinez. Une Hispano-Américaine guère plus âgée que Portnoy. Elle était bouleversée.
Logan restait attentif. Il se doutait de ce qu’elle allait lui apprendre.
– Où l’avez-vous retrouvé ? demanda-t-il.
– Dans le lac. Les plongeurs viennent juste de sortir le premier corps. Il y en aurait au moins un autre. C’est monstrueux, shérif. Qui peut vouloir faire subir de telles horreurs à des jeunes filles ? !
Martinez était au bord des larmes.
Logan percevait la douleur de sa jeune subalterne, mais la fin de sa phrase le laissa perplexe.
Néanmoins, plutôt que de la harceler de questions, il préféra répondre : 
– J’arrive tout de suite.
Il rangea son portable dans la poche de son blouson et se retourna vers Portnoy.
– Il faut qu’on aille au lac. Tu sais y aller rapidement ?
Le sergent détacha les yeux du sol encore taché de sang, que la pluie n’allait pas tarder à diluer irrémédiablement.
– Il y a le chemin de terre qui traverse la forêt, ou la route, mais on doit contourner par le nord.
– Alors on prend le chemin, décida Logan, qui se retourna vers Blake. Dès que vous avez les résultats des analyses médicolégales du garçon, vous me prévenez.
Blake fit un signe d’assentiment et se remit au travail.
Moins de dix minutes plus tard, ils arrivèrent sur les berges du lac.
Logan et Portnoy sortirent du véhicule de patrouille.
Aussitôt une odeur nauséabonde les agressa.
Le lieutenant Blanchett quitta le groupe de policiers pour les accueillir.
– Bonjour, shérif, ce n’est pas beau à voir, fit-elle sans préambule.
Logan fronça les sourcils. Il aperçut le sergent Martinez assise sur une souche d’arbre, entourée de trois collègues. Elle était penchée en avant, le visage marqué par l’horreur.
– C’est par là, ajouta-t-elle.
Elle les conduisit près de la berge et fendit l’attroupement de policiers.
Deux cadavres de femmes avaient été allongés côte à côte.
– Nom de Dieu ! jura Portnoy qui n’eut que le temps de se retourner pour vomir.
Logan s’approcha lentement. Oubliant l’odeur, il observa chacun des corps et comprit qu’il venait de mettre le nez dans une affaire bien plus sordide qu’il ne l’avait pensé de prime abord.
Putain ! rumina-t-il en lui-même, écœuré par le carnage.
Outre l’aspect dérangeant dû à la rigidité cadavérique, Logan pouvait constater que les deux victimes avaient dû souffrir le martyre avant de mourir.
D’atroces mutilations étaient visibles. Entailles, coupures, blessures…
Il arrêta là ses observations et se détourna des cadavres. Il attendrait les résultats d’autopsie.
– Il reste encore des corps ? demanda-t-il en s’adressant à l’un des plongeurs qui s’apprêtait à retourner à l’eau.
– Allez savoir. On n’y voit rien au-delà de deux mètres dans cette eau. Les deux victimes étaient enfermées dans des sacs remplis de pierres. Elles ne risquaient pas de remonter à la surface avant longtemps.
La pluie s’intensifia soudainement. La cime des arbres qui cernaient le lac se courba sous le vent. Le ciel vira au gris foncé.
Il ne manquerait plus qu’un ouragan ! se désespéra Logan.
Cependant, il garda un visage impassible. Dans l’immédiat, une seule chose lui importait : retrouver le petit Sheppard.
Il n’aurait pas su dire pourquoi, mais il était persuadé qu’il ne se trouvait pas dans le lac. Le tueur était amateur de femmes, pas de petits garçons.
– On continue les recherches dans la forêt ? demanda Blanchett en le sortant de ses pensées.
Il redressa la tête et la fixa droit dans les yeux.
– Jeremy est vivant. Il ne l’a pas tué, fit-il en utilisant volontairement le prénom du garçon.
Il ne voulait pas se résoudre à parler de lui comme d’un corps sans vie.
– J’espère que vous avez raison, fit Blanchett.
À l’abri sous son chapeau qui la protégeait de la pluie, son visage reflétait une réelle souffrance intérieure.
Âgée de trente-trois ans, mère d’une petite fille de sept ans, Blanchett n’avait jamais assisté à pareille horreur.
– Notre tueur a laissé en évidence le corps de Tommy. Il espérait que ça passerait pour un simple accident de la route, commença à expliquer Logan. Il a dû le surprendre en train de l’observer quand il jetait les cadavres à l’eau. Mais il n’a pas vu Jeremy, car il l’aurait tué lui aussi. Et, dans cette hypothèse, il n’aurait pas laissé deux corps sur la route. Cela aurait inévitablement éveillé nos soupçons. La thèse de l’accident aurait été moins crédible.
– Alors où est-il ? demanda-t-elle.
Logan fit un geste d’ignorance en montrant la forêt qui les entourait.
– Là-dedans. Il se cache et il est mort de trouille.
L’après-midi touchait à sa fin. Sous une pluie battante, les équipes de recherche redoublaient d’efforts pour retrouver la trace de l’enfant.
Ni les policiers, ni les civils volontaires ne supporteraient de rentrer bredouilles.
Ils savaient, tous autant qu’ils étaient, que s’ils ne trouvaient pas Jeremy avant la nuit, il leur faudrait envisager une hypothèse bien plus cruelle.
*
**

Morgan Finley était extrêmement fatigué. Malgré sa soixantaine bien tassée, il avait tenu à participer aux recherches. Il était chasseur depuis son plus jeune âge et pouvait se vanter d’avoir un sacré talent pour la traque du gibier.
Ses deux fils étaient morts en Irak, l’année précédente. Il n’était évidemment en rien responsable de leur mort mais, au fond de lui, il ne cessait de s’en vouloir. Il aurait dû réussir à leur faire admettre que cette guerre était une véritable arnaque. Un Américain n’avait pas à se battre pour défendre des musulmans.
Il avait laissé partir ses deux fils à la guerre et ils n’en étaient jamais revenus.
Il pataugeait désormais dans la gadoue, à moins de vingt mètres de son binôme.
– Je te jure que si jamais je trouve celui qui a fait ça, je lui ferai bouffer ses couilles ! lança Malcolm Borg.
L’homme était le meilleur ami de Finley. Ils se retrouvaient souvent le soir dans la véranda de leurs maisons à jouer aux cartes, tandis que les femmes papotaient de leur côté.
– La peine de mort est trop douce pour ce genre d’enculé, continua-t-il.
Finley était en tout point d’accord avec lui. Il détestait les démocrates et les abolitionnistes.
Imaginaient-ils seulement la souffrance des victimes ? se disait-il souvent quand il pensait à tous ces crimes odieux.
– Moi, je te les torturerais jusqu’à ce que…
Il se mit à crier.
Ses pieds dérapèrent et son corps glissa le long d’une ravine cachée par un épais buisson.
Tout d’abord surpris, Borg se rua en avant. Il se fit un chemin en évitant les nombreuses branches qui gênaient son passage.
Arrivé là où il aurait dû trouver Finley, il découvrit la trouée.
Il se pencha et aperçut son ami qui se démenait en fulminant six mètres plus bas.
– Tu t’es rien cassé ? lui hurla-t-il.
Encore sous le choc de sa chute, Finley remercia le Seigneur que la pente de la ravine n’ait pas été plus rude.
Il entendit la voix de Borg et tenta de se redresser. C’est alors que son bras se rappela à lui.
Il était tordu dans une position improbable.
– Putain de merde ! jura-t-il en sentant d’un coup la douleur affluer à son cerveau.
Il allait crier à Borg d’appeler de toute urgence une ambulance, quand il vit, à moins de cinq mètres sur sa gauche, une forme allongée. Immobile.
Malgré la douleur qui le tenaillait, il réussit à avancer de quelques mètres.
C’était Jeremy Sheppard. Le corps était inanimé.
Finley pria le Seigneur et posa sa main sur la gorge de l’enfant. Les larmes lui vinrent aux yeux quand il sentit l’artère de Jeremy pulser contre son pouce.
Dieu soit loué ! se dit-il en se redressant.
– Malcolm, appelle vite les flics et une ambulance, j’ai retrouvé le gamin, fit-il tandis qu’il prenait conscience qu’il allait devenir le héros de la ville.
Un sourire radieux illumina ses traits.
Chapitre 2


 En ce début de matinée, Sarah Kent sortit de sa chambre en peignoir de bain. Elle avait à la main sa trousse de toilette et une serviette éponge.
Elle longea le couloir de son dortoir et entra dans la salle de bains. Des cabines de douche s’alignaient les unes derrière les autres.
Trois filles étaient en train de faire leur toilette.
– Salut, fit Sarah en posant ses affaires près d’un lavabo.
Les étudiantes la saluèrent sans pour autant détourner la tête du miroir devant lequel elles se maquillaient ou se coiffaient.
Sarah entra dans une des cabines avec son shampoing et son savon, puis s’enferma avant d’enlever son peignoir.
Elle actionna le mitigeur, tendit la main sous l’eau et, quand la température lui parut convenable, elle entra sous la douche, tira le rideau, et laissa couler sur son corps un puissant jet d’eau purificateur.
Ce rituel matinal était un vrai bonheur. S’il n’en avait tenu qu’à elle, elle aurait pu passer des heures à se laver, massée par les rigoles d’eau qui ruisselaient sur son corps.
Sarah arrêta l’eau, le temps de se laver les cheveux, puis, après un rinçage, elle passa sur son corps un savon aux extraits d’amande douce qui lui assurait cette peau satinée qui faisait sa fierté.
Elle ouvrit une dernière fois l’eau. Monta la pression et la température.
Très vite une brume bienfaisante envahit l’intérieur de la cabine.
Au bout d’une dizaine de minutes, elle sortit enfin de la douche. Elle tendit la main vers la porte et eut la mauvaise surprise de ne trouver ni son peignoir ni sa serviette.
Elle regarda par terre. Rien. Ils avaient bel et bien disparu. Elle se mordit les lèvres et rumina un juron.
– Allez, les filles, soyez sympas, je vais être en retard, fit-elle en trépignant.
Personne ne lui répondit.
Les garces ! se dit-elle en serrant les poings.
Elle savait qu’elle abusait de l’eau. Toutes les filles la charriaient sur le temps qu’elle prenait pour se laver. Mais de là à lui jouer un si mauvais tour… 
– Arrêtez, ce n’est vraiment pas drôle. Si j’arrive en retard, McCourt va encore me faire convoquer, dit-elle en espérant que son ton plaintif les apitoierait.
Mais, au bout de quelques secondes, elle dut admettre qu’elle n’avait aucune pitié à attendre de leur part.
Elle colla son oreille contre la porte.
Pas le moindre bruit, pas même le rire étouffé de Babeth quand elle faisait une ânerie !
Elles l’avaient laissée totalement seule dans la salle de bains.
Sarah prit une grande inspiration et se résolut à ouvrir lentement la porte.
Dès que l’entrebâillement fut suffisant, elle passa la tête et, vérifiant qu’il n’y avait personne, elle sortit de la cabine.
Sur la pointe des pieds, elle s’approcha de la porte. Le cœur battant, elle écouta attentivement.
Aucun bruit.
Il n’y avait guère plus de vingt mètres entre la salle de bains et sa chambre, située au milieu du couloir. Vingt mètres à traverser totalement nue !
Elle ferma les yeux, maudit une fois de plus les filles, et serra les poings.
Tu peux le faire, tu peux le faire, se répétait-elle à la manière d’un mantra.
Elle était tétanisée par la peur.
Les battements de son cœur redoublèrent de violence.
Si jamais quelqu’un passait au moment où elle traverserait le couloir, elle savait qu’elle en mourrait de honte.
Je n’y arriverai jamais, se désola-t-elle.
D’un autre côté, elle ne se voyait pas rester toute la matinée à attendre qu’une autre fille arrive et lui vienne en aide.
Elle reprit plusieurs fois son souffle, s’efforçant de ne plus penser à rien.
Elle posa la main sur la poignée de la porte et commença à l’entrouvrir avec précaution.
Soudain, elle entendit un grincement derrière elle.
Elle sursauta et se retourna en cachant instinctivement ses seins et son sexe avec les mains.
– Jenny ? ! s’étonna-t-elle dans un souffle, en reconnaissant la fille qui sortait d’une autre cabine de douche.
La jeune étudiante lui renvoya un sourire moqueur. Elle tenait le peignoir de Sarah à la main.
– Tu verrais la tête que tu fais ! Ma pauvre, tu es pathétique ! se moqua-t-elle ouvertement avant de le lui envoyer à la figure.
Sarah l’attrapa et s’en enveloppa aussitôt.
– Espèce de petite salope ! Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es complètement givrée ! hurla-t-elle.
Passé le moment de stupéfaction, elle fulminait de rage.
Jennifer se rapprocha d’un pas.
– Tu ne croyais tout de même pas que tu pouvais me piquer si facilement ce qui m’appartient, lâcha-t-elle d’un ton d’une dureté qui paralysa Sarah.
Jennifer était une véritable asociale. Toujours en fond de classe, isolée de toutes les autres étudiantes. Toujours vêtue de noir.
Il y en avait beaucoup qui pensaient qu’elle faisait partie d’un mouvement satanique ou quelque chose du même genre. Une fille qui n’aurait jamais dû être dans leur université.
– De quoi tu parles ? Je ne t’ai jamais rien volé, s’étonna Sarah, sur la défensive.
C’était le monde à l’envers. Elle se trouvait obligée de se justifier pour un acte qu’elle n’avait pas commis.
– Allez, va-t’en, un jour tu comprendras, fit Jennifer.
Son ton avait perdu de sa férocité. Une certaine lassitude l’avait envahie.
Sarah ne chercha pas à comprendre, partit en courant dans le couloir et fonça jusqu’à sa chambre.
Elle s’enferma à clé et se jeta sur son lit. Sarah resta un long moment allongée avant de se redresser et de reprendre le contrôle de ses émotions.
Elle n’en revenait pas. Quelle mouche avait piqué Jennifer ?
Elle l’avait toujours trouvée bizarre.
Jennifer ne se mêlait jamais aux autres filles. Elle écoutait de la musique métal et s’habillait toujours de longues robes noires qui lui donnaient des allures de sorcière. Sans oublier ses piercings dans le nez, dans les oreilles et sur la langue, ni ses longs cheveux noirs raides qui faisaient ressortir un maquillage blafard ! Et que dire de ses ongles qu’elle vernissait de noir ?
Sarah soupira.
Comment lui expliquer qu’elle ne lui avait rien volé ?
Elle serra les lèvres, son visage reflétant sa nouvelle détermination. Elle devait se reprendre. Elle n’était pas habituée à être une proie.
Elle était une battante, un modèle pour les autres étudiantes.
Elle devait faire face.
Jennifer l’avait prise par surprise. Elle se jura de lui faire payer cette humiliation.
Un coin de lèvres se releva, puis un franc sourire se dessina sur son visage.
Tu veux jouer à la garce, eh bien on va jouer, ma grande ! 
Chapitre 3


– Ne bougez pas et, s’il vous plaît, arrêtez de sourire, fit Leslie Callwin.
Morgan Finley s’exécuta, l’air penaud.
Il était sur un lit d’hôpital.
Il avait été admis aux urgences quelques heures plus tôt. Un médecin avait réduit la fracture de son humérus. Désormais, il avait le bras immobilisé dans un plâtre volumineux qui l’emprisonnait de l’épaule jusqu’au coude.
Par la fenêtre de la chambre, il pouvait voir la pluie continuer de tomber sur River Falls.
Leslie Callwin et Peter Minstry, son photographe, étaient arrivés les premiers sur les lieux.
– Voilà, c’est bien, gardez l’air combatif et vengeur, fit Callwin quand elle fut satisfaite de la pose.
Deux flashs crépitèrent coup sur coup.
Minstry hocha la tête, l’air satisfait de lui, et sortit de la chambre.
Callwin s’approcha du blessé et s’assit sur le bord de son lit en lui faisant face.
Elle nota aussitôt que le regard de l’homme s’attardait sur son décolleté, mis en évidence par une veste mal boutonnée.
Elle sortit son dictaphone et le mit en marche.
– Monsieur Finley, parlez-moi de la découverte du petit Jeremy Sheppard.
Il se racla la gorge et consentit enfin à lever les yeux.
– Eh bien, j’étais en compagnie de Malcolm, Malcolm Borg, mon voisin, commença-t-il.
Il entreprit alors de lui raconter comment il avait appris la disparition des fils Sheppard par la CB de son ami, et comment il s’était aussitôt porté volontaire pour participer à la battue.
Puis il poursuivit, en s’attardant sur des détails insignifiants, jusqu’à sa chute dans la ravine et la découverte de l’enfant survivant.
Durant tout son long monologue, il ne put s’empêcher d’entrecouper son récit de considérations personnelles sur les tueurs d’enfants et autres pervers, symboles d’une civilisation décadente issue des années Clinton !
 
En journaliste professionnelle, Callwin resta impassible, souriant même aux blagues de mauvais goût du blessé.
Elle savait qu’elle tenait enfin l’histoire qui lancerait sa carrière et lui permettrait de quitter définitivement le Daily River pour un grand quotidien de Seattle.
– Très bien, monsieur Finley. Je vous remercie de votre témoignage. Bon rétablissement.
Elle arrêta son dictaphone et se leva.
– Eh ! Il va vraiment y avoir ma photo dans le journal ? demanda Finley alors qu’elle se préparait à quitter la chambre.
Callwin finit d’enfiler son manteau et se retourna vers lui.
– Ne vous inquiétez pas, vous serez en première page.
Finley ne put réprimer un sourire de satisfaction.
Callwin sortit. Elle éprouvait un sentiment étrange. Elle n’aimait pas ce qu’elle allait faire de cet homme : un héros.
Minstry l’attendait devant la porte.
– Il m’a tout l’air d’un vrai con, celui-là, fit-il.
– Quoi ?
Minstry prit un air désolé.
– On entend à travers la porte, s’expliqua-t-il. Ce type est un vrai petit facho en puissance.
Callwin en convint.
– Je sais, mais qu’on le veuille ou non, c’est lui le héros.
Minstry frotta sa barbe de trois jours et lui posa une main affectueuse sur l’épaule.
– Tu as encore besoin de moi ? 
– Non. Je vais finir toute seule.
– D’accord, je fonce au journal. On se retrouvera là-bas.
– À tout à l’heure.
Elle regarda son collègue s’éloigner. Quand il eut disparu, elle remonta le couloir pour prendre l’escalier qui menait au second étage de l’hôpital. Elle croisa de nombreuses infirmières avant d’apercevoir un sergent qui filtrait les allées et venues dans ce corridor.
Quand elle fut à sa hauteur, elle ouvrit son sac et sortit sa carte de presse.
– Leslie Callwin, du Daily River, se présenta-t-elle.
Le sergent Portnoy prit sa carte, l’étudia un instant et la lui rendit.
– Le shérif a demandé que personne ne passe. Je suis désolé.
Callwin s’y attendait un peu. Elle prit son air le plus compréhensif puis son regard passa par-dessus l’épaule du sergent.
– Dans quel état se trouve le fils Sheppard ?
Il était en salle de réanimation au bout du couloir, derrière la porte à double battant.
– Je ne peux rien vous dire pour le moment. Le shérif Logan fera une déclaration publique en fin d’après-midi.
Pour l’instant, je ne peux rien vous dire.
– Je comprends, mais vous pouvez au moins me confirmer qu’il est encore en vie ? 
Portnoy prit une mine embarrassée. Il n’aimait pas trop les journalistes. Combien de fois le Daily River s’en était-il pris aux forces de l’ordre pour dénoncer l’insécurité qui régnait dans certains quartiers, ou leur propension à abuser de leur pouvoir de mettre des PV sans discernement ?
Mais, cette fois, il s’agissait de la vie d’un enfant.
Il savait que les rumeurs les plus folles n’allaient pas tarder à courir.
Il prit sur lui d’en démentir au moins une.
– Il est en vie. Dans le coma. Les médecins pensent qu’il devrait s’en sortir.
– Je vous remercie, sergent.
Elle n’avait pas besoin de cette information aussi tôt. L’édition du jour serait bouclée après l’intervention de Logan. Néanmoins, cela impliquait bien d’autres choses.
Si l’enfant se réveillait, nul doute qu’il pourrait parler. Décrire son agresseur, faire un portrait-robot, voire mettre un nom sur le coupable.
Callwin savait qu’une affaire non résolue risquait de compromettre l’impact de son papier.
Elle s’arrêta sur le perron de l’hôpital, abritée sous le porche central. Elle s’y voyait déjà. La une du Daily River avec la tête du tueur pour illustrer son article.
La consécration après une longue et pénible enquête, se dit-elle en imaginant les phrases qu’elle écrirait.
La pluie s’était calmée. Elle laissa son parapluie replié dans son sac. Avec assurance, elle fit claquer ses talons aiguilles sur l’asphalte, accélérant le pas jusqu’au parking tout proche où était garée sa Ford Escort rouge.
*
**

Une fois les deux corps placés sur les tables de dissection, Nathan Blake prit son appareil photo et commença les prises. Sous tous les angles, avec un grand professionnalisme, il immortalisa cette horreur.
– Envoyez ça à Seattle immédiatement, fit-il en tendant sa pellicule à Homer Pink, l’un des surveillants de l’hôpital.
La morgue se trouvait au sous-sol du bâtiment, comme s’il fallait déjà préparer les corps à leur future demeure : sous terre.
Pink était à six mois de la retraite. De toute sa carrière, il ne se souvenait pas d’avoir entendu parler d’une telle sauvagerie. Pourtant, il en avait vu des corps mutilés. Mais c’était toujours dû à des accidents. Et cela changeait tout à ses yeux.
– Ça ne devrait pas être possible ! fit-il en rajustant sa casquette sur son crâne dégarni.
Blake s’arrêta d’enfiler ses gants en latex. Son regard inquisiteur se fixa sur le surveillant.
– Qu’est-ce que vous faites encore là ?
Pink grommela une excuse et s’en alla furieux. Il n’aimait pas être commandé, mais il savait reconnaître une autorité supérieure quand elle s’imposait à lui.
Il quitta la pièce d’un pas lourd avant de refermer la porte derrière lui.
Blake soupira et finit d’enfiler ses gants. Il n’en voulait pas réellement à cet homme. Mais la règle d’or pour tout médecin légiste était d’oublier ses états d’âme dès qu’il franchissait le seuil d’une salle d’autopsie.
Les indices étaient parfois si infimes qu’une seule pensée vagabonde pouvait vous faire rater l’unique élément recevable.
Il avait à peine quarante-trois ans, et ne comptait plus les abominations sur lesquelles il avait travaillé.
Dépêché du bureau de Seattle, il était arrivé le matin même sur les lieux du drame. Il s’était dès lors interdit toute sensibilité.
Une victime n’était qu’un simple objet de travail.
Il ouvrit sa grosse mallette et étala avec soin tous ses instruments chirurgicaux sur une table. Il prit une petite pince et s’approcha de la première victime.
Le corps n’était pas encore boursouflé par une immersion prolongée dans l’eau. Les yeux étaient grands ouverts.
Il tendit le bras pour incliner de façon optimale la lampe orientable bien au-dessus du bassin. Des plaies béantes le déformaient de façon épouvantable.
Il était temps d’effectuer les premiers prélèvements externes, avant d’aller chercher des traces de sperme à l’intérieur des chairs martyrisées.
 
Deux heures s’étaient écoulées quand quelqu’un frappa à la porte. Blake se figea puis se redressa.
– Entrez, fit-il sans se retourner.
La porte s’ouvrit et le shérif Logan entra dans la salle.
– Tu as eu l’identification ? demanda Blake.
Logan ne put retenir un regard sur le corps en cours de dissection. Il avait cru, en quittant Seattle, ne plus jamais avoir affaire à ce genre de scène. River Falls était une ville plutôt tranquille où les crimes étaient rares, et jamais d’une telle violence.
Autant pour mes espoirs ! se dit-il en s’évertuant à ignorer l’insupportable odeur de putréfaction.
– Non. La police scientifique a remodelé leur visage sur ordinateur. Les filles n’apparaissent dans aucun fichier de disparues.
Il savait que ces visages figuraient sur un mail à son bureau. Il n’avait pas eu le courage d’ouvrir le fichier. Cela pouvait attendre.
– Pas étonnant, fit Blake en reposant son scalpel souillé sur la table.
Il regarda sa montre. Une pause serait vraiment la bienvenue. Ses muscles dorsaux étaient ankylosés.
Il se dirigea vers une chaise et s’y affala.
– Pourquoi ? fit Logan qui avait compris où le légiste voulait en venir. Tu as pu dater le moment de leur mort ?
Il sortit machinalement son paquet de cigarettes.
Blake jeta un regard indigné au paquet. Logan le remit dans sa poche.
– Au stade où j’en suis, je ne peux te donner une heure précise. Mais, vu l’état des nécroses, je peux t’affirmer qu’il ne s’est pas passé plus d’une journée, deux tout au plus, depuis leur mort. Mais les résultats des prélèvements me permettront certainement d’être plus précis, fit Blake.
– Trop tôt pour qu’un mari signale une disparition.
– Pas d’alliance, nota Blake.
Avant que le shérif ne le contredise, il précisa : 
– Ni aucune marque sur l’annulaire.
Logan émit un faible assentiment. Il aurait tout donné pour être ailleurs.
– Je parierais sur des étudiantes. As-tu demandé au président de l’université si des élèves s’étaient absentées ? ajouta le légiste.
– Quel âge tu leur donnes ? Blake se frotta le front et essuya un filet de sueur.
– Entre dix-huit et vingt-deux ans.
Dans leur rigidité, le cadavre disséqué et celui de l’autre jeune fille semblaient les écouter pensivement.
Logan tapa du pied sur le sol. Jamais il n’aurait cru que ces visages sauvagement tailladés avaient pu être ceux de si jeunes filles. Il était persuadé qu’elles avaient plus de trente ans.
– Merde ! jura-t-il.
Il savait que c’était stupide, mais il était encore plus écœuré du fait de leur âge. Des gamines !
Il sortit son portable et appela le bureau de police. Il tomba sur le sergent Martinez.
– Sergent, allez dans mon bureau, ouvrez le fichier joint au mail de Seattle et imprimez les photos. Puis vous foncez à l’université et demandez au président de vérifier si ces jeunes filles appartiennent à son établissement.
– Ce n’est pas possible. J’ai vu leur visage, elles avaient l’air…, commença le sergent d’une voix mal assurée.
– Faites ce que je vous dis et ne vous posez pas de questions.
– Très bien, shérif. Je m’en occupe tout de suite.
Logan referma son portable et le remit dans sa poche. Si ça ne donnait rien, il ne resterait plus qu’à faire parvenir les portraits à la presse. Dieu sait qu’il n’en avait pas envie. Il n’aimait pas les charognards.
Il secoua la tête et revint à la réalité présente.
– Elles ont été violées, fit-il.
Ce n’était pas une question. Il attendait juste une confirmation.
– Si tu veux dire par un sexe humain, je n’en suis pas certain. J’ai fait des prélèvements, commença-t-il en désignant une boîte remplie de sachets en plastique. Il va falloir attendre que je retourne à Seattle. Mais l’homme s’est véritablement acharné sur son sexe. J’ai retrouvé des morceaux de verre jusqu’au fond du vagin.
Logan ne put retenir un frisson. Un tesson de bouteille enfoncé jusqu’au plus profond de son intimité.
Saloperie de malade ! ragea-t-il en lui-même.
– Tu penses qu’il agit selon une sorte de rituel ? Blake se leva et s’approcha de l’autre table de dissection.
– Je n’ai pas encore étudié le second corps mais, à première vue, si les incisions et les mutilations sont de même nature, on ne peut pas parler de méthode stricte.
– Un tueur en série ? lança Logan.
Blake fit un geste d’ignorance.
– C’est possible. Peut-être met-il au point sa technique.
Seattle va faire des comparaisons avec d’autres meurtres de jeunes filles non élucidés. Mais, tu sais, il n’y a rien qui ressemble plus à une femme torturée qu’une autre femme torturée, fit-il d’un ton clinique.
Sans s’en rendre compte, Logan s’était rapproché de la seconde victime.
Le visage avait été entaillé avec sauvagerie et cruauté. Une partie de la joue avait été complètement arrachée par il ne savait quel instrument de torture. La moitié du cuir chevelu était détaché du crâne. Un des seins manquait.
Il détourna le regard et vit son propre visage dans un miroir suspendu de l’autre côté de la pièce. Il était livide.
– Très bien, fit-il.
Il se racla la gorge et mit ses mains dans les poches.
– Dès que tu auras rédigé ton rapport, envoie-le-moi aussitôt.
– Ce sera fait, dit Blake qui retourna près de la table où il avait posé ses instruments.
Logan eut froid dans le dos en imaginant qu’un autre homme avait eu les mêmes gestes, mais sur des êtres bien vivants et terrifiés.
– Au fait, j’en ai fini avec le corps de Tommy Sheppard. Comme je le présumais, sa nuque n’a pas été brisée dans l’accident. Il y a une trace de griffure sur le côté de la mâchoire.
Logan vit aussitôt la scène. Le tueur attrapant le gamin inconscient et, d’une traction violente, prenant d’une main la mâchoire pour faire tourner la tête jusqu’au craquement des vertèbres cervicales.
Il sortit de la morgue et remonta au second étage de l’hôpital.
– Quelqu’un a essayé de le voir ? demanda-t-il en retrouvant le sergent Portnoy.
– Non, sa mère est toujours à ses côtés.
– OK. Surtout vous ne bougez pas. Wolf viendra prendre la relève dans deux heures.
Portnoy regarda sa montre. Il était à peine midi. Cette journée était interminable.
– Ah ! oui, j’oubliais. Une journaliste du Daily River est passée. Je ne lui ai rien dit bien sûr.
Logan enregistra le fait. Qu’est-ce qu’il y avait à dire de toute façon ? Ils ne savaient rien !
Leur seul espoir était que le garçon se réveille et puisse faire un portrait-robot du tueur ou, mieux encore, qu’il le connaisse personnellement.
Mais cela ne pouvait fonctionner que si le tueur était du coin. Et, statistiquement, la plupart des tueurs en série prenaient soin de voyager au gré de leurs offices.
Il ressortit de l’hôpital. La pluie avait cessé de tomber. Il sentit son ventre gargouiller mais il était incapable d’avaler quoi que ce soit. Les images des corps des deux jeunes filles étaient encore trop présentes dans sa tête.
Il monta dans son Cherokee et fonça vers le commissariat.
Chapitre 4


Sarah se réveilla en sursaut. Elle bondit du lit et regarda sa montre. Midi vingt.
Mince ! Elle allait encore se faire convoquer, c’était sûr !
Après son agression matinale, elle s’était allongée sur son lit. Et, sans s’en rendre compte, elle s’était rendormie.
Elle s’habilla en vitesse, prit le temps d’un maquillage minimum et descendit les larges escaliers du dortoir. Elle quitta le bâtiment et traversa au pas de course les allées bordées de grands cyprès qui menaient au réfectoire.
Elles auraient pu venir après les cours pour me réveiller ! pesta-t-elle contre ses amies.
Sarah arriva tout juste avant la fin du premier service.
Elle prit son plateau, des couverts et un verre, et sentit aussitôt que quelque chose n’allait pas.
La cantine n’avait jamais été aussi silencieuse. Même si l’environnement était comme toujours très chaleureux, l’atmosphère, en revanche, était pesante.
Habituellement, dans la file d’attente du self, on entendait les étudiants de la salle de repas s’exprimer à pleine voix, s’interpellant d’une table à l’autre, rattrapant ainsi le mutisme imposé par les cours.
Il n’y avait personne avant elle. Elle fit glisser son plateau jusque devant un grand choix d’entrées. Elle choisit une salade de tomates. Devant les plats chauds, elle hésita.
Le cuisinier d’origine mexicaine était face à ses fourneaux. Il se retourna et lui demanda ce qu’elle souhaitait. Son visage, d’habitude si souriant, était comme figé dans la glace.
– Bonjour, je vais prendre un poisson accompagné de pommes sautées, dit-elle après avoir fait son choix.
L’homme acquiesça dans un silence gêné.
Une fois servie, elle se dépêcha de prendre un dessert et une eau minérale avant de rejoindre les autres étudiants dans la grande salle.
Cette fois, elle n’eut plus de doute. Il s’était passé quelque chose. L’atmosphère était lourde. Bien plus lourde que les volumineux nuages qui survolaient la ville.
Les étudiants étaient d’une dignité étonnante. Ils mangeaient en silence, évitant les grands gestes démonstratifs. Ils murmuraient presque.
Elle repéra ses trois meilleures amies à leur table habituelle. Elle traversa la salle pour aller les rejoindre, l’estomac noué.
Elle tira une chaise vers elle et s’assit à leurs côtés.
Ses amies la regardaient d’un air perdu.
– Je peux savoir ce qui se passe ? essaya-t-elle de dire d’un ton anodin.
Mais sa voix la trahit. Un léger tremblement avait ponctué chacun de ses mots.
– Tu n’es pas au courant ? s’étonna Shanice.
Elle était grande, longiligne. L’ovale de son beau visage de madone mettait en valeur ses grands yeux verts.
– Au courant de quoi ? 
– Du tueur en série, lâcha Lisa.
Soudain, un frisson glacé parcourut le corps de Sarah.
– Mais de quoi tu parles ? bredouilla-t-elle.
– Deux filles ont été retrouvées mortes, ce matin, dans le lac, intervint Courtney. On ne sait rien sur leur identité. Mais une voiture de police vient d’arriver. À tous les coups ce sont des étudiantes.
Le temps s’arrêta. Sarah était pétrifiée. Elle n’avait aucun élément concret pour mettre un nom sur les victimes, mais un doute immense s’insinuait en elle. Il fallait qu’elle s’assure d’une chose.
– Qu’est-ce qu’il leur est arrivé ? demanda-t-elle, horrifiée.
– On ne sait pas trop. Il paraît qu’elles ont été violées, torturées et enfermées dans des sacs. Avant d’être jetées dans le lac, répondit Lisa.
Petite brune. Tout comme ses copines, elle avait un corps sculptural qui faisait vibrer tous les garçons.
– Aussi bien, il les a jetées encore vivantes dans l’eau ! ajouta Courtney.
Blonde avec un visage rond toujours illuminé par un éblouissant sourire qui était capable de faire fondre le plus endurci des hommes.
– C’est horrible ! Tu imagines ? Qui sera la prochaine victime ? dit Shanice.
Un court silence pesant succéda à sa remarque.
– Mais qui vous dit que c’est un tueur en série ? Peut-être qu’il voulait seulement s’en prendre à elles ? De toute façon, je suppose que tous les flics de la ville vont être sur l’enquête. Il doit bien y avoir des indices, des éléments, fit Sarah, essayant de dédramatiser.
Mais sa phrase tomba complètement à plat. Personne n’y croyait, pas même elle.
– Comme tu es naïve ! Les flics de River Falls sont des ploucs. De toute façon, tout le monde sait qu’on ne peut arrêter un tueur en série que s’il fait tout pour se faire arrêter, la contra Lisa.
– Les pauvres, vous imaginez ce qu’elles ont dû subir ? Se faire déshabiller par ce maniaque pervers, sentir ses sales pattes sur son corps, se faire torturer…, commença Courtney.
– Tais-toi ! la coupa Sarah.
Courtney avait toujours eu un faible pour les films d’horreur, les histoires sordides. Jusqu’à présent, les filles avaient toujours bien aimé sa façon de les raconter. Aujourd’hui ce n’était pas le cas.
– J’espère qu’ils vont renforcer la sécurité aux entrées, fit Lisa qui, sans s’en rendre compte, avait rentré la tête dans les épaules.
Sarah jeta un regard sur les tables alentour.
Tout le monde ne parlait que de ça. Elle vit Brian assis à la plus grande tablée avec une partie de l’équipe de football.
Il surprit son regard et fit une moue peinée qui lui fendit le cœur.
– En tout cas, moi, je ne sors plus seule tant qu’ils ne l’auront pas retrouvé, dit Shanice.
Courtney eut un petit rire taquin.
– De toute façon, tu ne sors jamais seule ! Tu es tout le temps avec Edward.
Tout comme Brian, Edward faisait partie de l’équipe de football. Une tête bien pleine sur une montagne de muscles.
– Ouais, mais, aussi costaud qu’il soit, il ne pourra rien faire contre un pistolet sur la tempe, rétorqua Shanice.
Lisa secoua la tête.
– Arrête, tu crois vraiment qu’un tueur en série irait s’en prendre à une fille accompagnée d’un type comme Edward ? ironisa-t-elle. Les tueurs en série sont des lâches. Ils ne s’attaquent qu’à des filles isolées. Ils ont trop peur de se faire prendre.
– De petites lopettes, des minables, qui passent leur temps à se branler devant des vidéos ! ajouta Courtney.
L’évocation de la relation entre Shanice et Edward avait quelque peu rassuré Sarah.
Elle-même sortait depuis presque trois mois avec Brian. Bien qu’il tienne à ce que leur relation reste discrète, elle savait qu’elle pouvait compter sur lui.
– Il faut qu’on se trouve un mec ! lança Courtney en regardant tour à tour Sarah et Lisa.
– Pauvre fille ! marmonna Lisa en levant les yeux au ciel.
Cette dernière sortait avec Sam. Un garçon qui passait plus de temps à la bibliothèque que dans les salles de sport.
– Sam est le type le plus génial qui soit. Même s’il n’est pas baraqué comme Ed, au moins il a un cerveau, lui. En plus, il assure un max, si tu vois ce que je veux dire.
Les filles rirent de bon cœur. Elles adoraient taquiner Lisa sur le physique de son homme, tout en reconnaissant qu’il était vraiment sympathique.
– Le cerveau, pour ce que ça leur sert ! se moqua Shanice.
Les quatre filles explosèrent de rire. Soudain elles prirent conscience que tous les regards étaient braqués sur elles.
Le rouge leur monta au visage. Elles baissèrent vivement la tête sur leur assiette et finirent de manger en essayant de contenir leur fou rire.
Le choc de la nouvelle à présent digéré, c’était leur façon à elles d’évacuer cette horreur.
*
**

– Vous vous êtes encore fait remarquer, fit Sam en se rapprochant des quatre filles.
Tous les élèves avaient été convoqués dans le stade, situé derrière les bâtiments administratifs. Sous un ciel menaçant, les deux mille huit cents étudiants de l’université attendaient patiemment l’intervention du président, Gordon Augeri.
– Excuse-nous, il n’y a pas mort d’homme, on ne l’a pas fait exprès, fit Lisa en lui prenant la main.
Sam fronça les sourcils sur ce trait d’humour malvenu.
Une certaine agitation parcourut les gradins. Augeri venait de faire son apparition derrière le micro.
– Mes chers élèves, aujourd’hui restera à tout jamais une journée noire pour River Falls et pour notre université en particulier.
Les derniers murmures s’arrêtèrent aussitôt. Seul celui du vent rompit le silence qui avait gagné l’assemblée.
Augeri porta son regard sur la foule de ses étudiants et reprit sur un ton solennel.
– Les corps de nos chères Lucy Barton et Amy Paich viennent d’être découverts. C’est une terrible nouvelle qui nous plonge tous dans une grande peine.
Un brouhaha de stupéfaction s’éleva. Sarah serra les poings. Son intuition était juste. Elle sentit aussitôt ses yeux se gonfler de larmes, qui roulèrent bientôt sur ses joues.
– En ce moment tragique, notre devoir envers elles nous oblige à une grande dignité et à un profond recueillement, continuait Augeri.
Puis il enchaîna, vantant les mérites des deux étudiantes, rappelant leur gentillesse, leurs bons résultats, leur participation aux diverses activités sportives…
Mais Sarah ne l’écoutait plus. Elle ne cessait de repenser à la lettre que Lucy avait glissée sous sa porte dans la nuit de samedi.
Elle avait trouvé étrange que son ancienne amie se rappelle à elle après plus de deux années passées à s’éviter. Mais, à présent, elle trouvait cela d’autant plus suspect que celle-ci était morte !
Cela pouvait-il avoir un lien quelconque ? 
– Aussi je vous demande, en leur mémoire, une minute de silence.
Un vol d’hirondelles passa dans le ciel. Augeri et ses subordonnés les contemplèrent, le regard absent, tandis que les deux mille huit cents étudiants se recueillaient, tête baissée.
 ... 
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